

  




  Egalement disponible :

  Contrat avec un milliardaire

  
Découvrez les aventures de Juliette et Darius, le milliardaire aux multiples facettes. Une intrigue sentimentale intense et sensuelle qui vous transportera jusqu'au bout de vos rêves les plus fous.
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Découvrez la nouvelle romance de June Moore, qui dépeint avec délicatesse les aventures amoureuses de la jolie Lou et de son mystérieux milliardaire…
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	Chloe Wilcox

	Ordonne-moi !

	Volume 2



	


		1. Week-end à Rome

		19 août

		Je n’arrive pas à y croire ! Pour tout dire, je me pincerais volontiers afin de m’assurer que je ne rêve pas : je suis dans un jet privé ! Que dis-je ? Je suis dans le jet privé : celui de David Fulton. Déjà quinze minutes que nous avons décollé et j’hallucine encore sur le luxe du décor qui s’offre à mes yeux. Deux sofas en cuir beige, un mobilier en bois laqué rétro intégré à la cabine, un éclairage tamisé d’un goût exquis : j’ai l’impression d’être la passagère d’un navire de croisière de luxe au beau milieu des années 1950. Sauf que par le hublot, ce n’est pas la mer qui s’étend à perte de vue mais le ciel. Une vue parfaite pour décrire mon état : je suis sur un nuage, je flotte.

		– Un mimosa, mademoiselle Mars ?

		Une hôtesse aux jambes interminables me tend une boisson orange non identifiée servie dans une flûte. Je rougis de mon ignorance. David, devinant mon trouble, attrape ma main et vole à ma rescousse :

		– Le mimosa est l’une de ces bizarreries américaines : un tiers de jus d’orange, deux tiers de champagne. Tu le sais, notre culture culinaire n’est pas toujours du meilleur goût. Face au raffinement français, nous autres faisons bien pâle figure… 

		Est-ce un compliment déguisé ? En tout cas, il me fait un clin d’œil complice. Et garde soigneusement ma main dans la sienne. 

		Je n’en reviens pas de vivre une situation si romanesque ! Tout s’est passé sans même que je le réalise. Après avoir accepté de suivre David, les choses se sont déroulées très vite. Gary, son chauffeur, m’a accompagnée en voiture jusqu’à mon petit appartement et a attendu en bas que je prépare mon sac. Ça ne m’a pas pris longtemps : ma garde-robe est relativement restreinte. Ce n’est pas que je manque de coquetterie, mais mon budget de stagiaire encore étudiante ne me permet pas d’être une fashionista accomplie, loin de là. 

		Lorsque Gary m’a ramenée à l’hôtel particulier de David, le sac de ce dernier était également prêt. Nous nous sommes immédiatement mis en route pour l’aéroport. Ce n’est qu’en roulant que je me suis rendu compte que j’avais quelque peu omis l’essentiel…

		– Mince ! Adèle ! J’ai complètement oublié de la prévenir. Je vais me faire tuer ! Non, pire : je vais me faire virer puis tuer.

		David avait ri à ma remarque. 

		David Fulton est donc capable de rire comme le commun des mortels ?

		– Ne t’en fais pas, j’ai appelé Adèle. Tout est arrangé avec elle.

		– Comment ça, « arrangé » ?

		– Je lui ai dit que tes compétences étaient indispensables au bon déroulement de ce voyage. Bon, je ne te cache pas qu’elle n’était pas enchantée de mon coup de fil ; elle s’est même montrée assez pincée au téléphone. Mais tu connais Adèle : malgré un caractère bien trempé, elle finit toujours par se radoucir. Ne t’inquiète pas. En plus, ce qui est fait est fait.

		Oui, David, tu as raison : ce qui est fait est fait. En te suivant, je le sens, j’ai scellé mon destin. 

		Le vertige s’empare de moi alors que l’avion atterrit sur la petite piste d’un aéroport privé. Rome, me voilà !

		

		20 août

		Je me réveille dans la suite Saint Pierre du Plazza de Rome. Alors que David m’annonce que le room service est en route pour nous porter notre petit déjeuner, je peine à contenir mon excitation. Depuis l’une des fenêtres, je peux voir la villa Médicis ! Le temple des arts, de la littérature et du beau ! Je n’arrive pas à croire que je vais visiter dans quelques heures à peine cette célèbre institution culturelle basée à Rome, qui accueille chaque année les plus grands noms des lettres françaises.

		– David, je suis tellement impatiente que je ne sais même pas si je vais arriver à avaler quoi que ce soit.

		Mon amant prend un air faussement sévère. 

		– Hors de question de te laisser sortir le ventre vide…

		Il caresse mon épaule et fait remonter sa main le long de ma nuque. Je frissonne.

		– … ni, d’ailleurs, dans cette nuisette indécente. 

		Après un rapide clin d’œil, David s’avance jusqu’au dressing de la chambre. Il passe mes vêtements en revue et finit par opter pour une robe bleu marine ornée d’un col Claudine en dentelle. Rien de bien sensationnel. J’espère ne pas lui faire honte !

		– Depuis que tu m’as fait retourner la robe de soirée que je t’ai offerte à Paris, j’ai bien compris que tu n’aimais pas que je fasse les boutiques à ta place.

		Il ajoute d’un air malicieux :

		– Ne crois pas pour autant que je vais renoncer au plaisir de t’habiller !

		Sa remarque comme son geste me touchent. Je trouve cela prévenant de sa part de me guider afin de m’éviter de commettre un impair côté tenue, et j’apprécie qu’il respecte mon choix de ne pas abuser de sa générosité. Cet homme est décidément surprenant. David Fulton est un gentleman : je n’aurais pas parié là-dessus lors de notre première rencontre il y a quelques jours à peine.

		Pourtant, arrivée à la Villa, je déchante. Oui, je suis dans le temple de la culture française à Rome. Oui, les plus grands noms de la littérature contemporaine ont été accueillis ici. Oui, ils y ont écrit des chefs-d’œuvre et je suis émue de marcher dans leurs pas. Mais je n’arrive pas à en profiter, et pour cause : des tas d’officiels se pressent autour du grand David Fulton, ce qui gâche mon plaisir. Je ne me savais pas si possessive. Ça m’agace : j’ai vraiment l’impression de jouer les potiches. Mais c’est encore pire quand David me présente :

		– Voici Louisa Mars, mon éditrice parisienne.

		Je reste penaude. Qu’est-ce que je suis pour lui, à la fin ? Une collaboratrice « et plus si affinités », comme son agent Judith Campbell ? Un cadeau de bienvenue d’Adèle Mason ? 

		Qu’est-ce que tu croyais, ma fille ? Qu’un homme comme David Fulton, beau à se damner, célèbre dans le monde entier et immensément riche, allait perdre la tête pour toi ?

		Pourtant, au déjeuner qui précède sa conférence, l’homme du jour insiste pour que je sois placée à ses côtés. Sous la table, il caresse même mon genou tout en me murmurant à l’oreille :

		– Tu es incroyablement belle, Louisa, et cette robe un peu sage te va à ravir. Ton image m’enivre bien plus que leur chianti. C’est une véritable torture d’être assis à tes côtés sans pouvoir… 

		Sans pouvoir quoi ? Je rougis. Je suis curieuse de savoir ce qu’il a en tête… Je dois bien l’avouer : ses mots me troublent et me comblent à la fois. Pour un court instant, du moins. Car tout le monde veut s’approprier David Fulton. Le directeur de la Villa, les libraires romains, les journalistes présents et présentes. Je ressens un pincement de jalousie. Les femmes italiennes qui nous entourent sont vraiment très belles. Sensuelles, sophistiquées… Comment pourrais-je rivaliser avec elles pour obtenir l’attention de David ?

		Ce dernier donne ensuite une conférence de presse et là, ça se gâte encore plus. La journaliste du Vogue italien, une blonde immense habillée comme une gravure de mode, ne cesse de lui poser des questions sur sa vie privée.

		– Avez-vous, monsieur Fulton, une muse auprès de qui vous puisez votre inspiration ? Une future Mme Fulton peut-être ?

		David se raidit imperceptiblement.

		– J’écris des polars où l’histoire et les conspirations en tout genre tiennent une grande place. 

		Il ajoute, souriant :

		– Croyez-moi, aucune femme ne voudrait inspirer de tels livres. Hormis peut-être une James Bond girl ? 

		Le parterre de journalistes rit à cette plaisanterie qui me peine. Prends-toi ça Louisa : David Fulton n’a besoin de personne. 

		Et certainement pas d’une petite stagiaire de rien du tout.

		Lorsque son intervention se termine, je suis maussade. Je n’aurais jamais dû venir avec lui en Italie. Je me suis complètement méprise sur le but de ce voyage. Je sors prendre l’air dans les jardins pour dissimuler mon chagrin. Au bout de quinze minutes environ, David me rejoint.

		– Tout va bien, Louisa ?

		Je lui réponds d’un ton qui se veut indifférent, mais ma voix est cinglante.

		– Tout à fait, monsieur Fulton.

		– Tu n’as pas l’air en forme. C’est vrai que ces rencontres avec les institutionnels et la presse peuvent être assommantes ! J’aurais mieux fait de te laisser te promener en ville. Tu aurais pu visiter Rome et me retrouver en fin d’après-midi…

		– Oui, comme ça, tu aurais pu tranquillement signifier à Madame Vogue que tu es disponible.

		Mais qu’est-ce qui me prend ? Ça ne va pas, de lui faire une remarque aussi déplacée ?

		David accuse le coup. Il prend un air songeur et soupire :

		– Je vois… Tu es en colère contre moi à cause de ce que j’ai dit à cette journaliste… Tu sais, je comprends que ce soit difficile pour toi de m’entendre tenir ce genre de propos à des inconnus. Mais je t’assure que mon but n’est pas de minimiser l’attraction que tu exerces sur moi ! Ma carrière a commencé il y a dix ans et tu es entrée dans ma vie il y a 8 jours à peine…

		Il ajoute aussitôt, enjôleur :

		– C’est d’ailleurs une chose que je trouve proprement scandaleuse.

		Il approche sa bouche de mon oreille, je sens son souffle contre moi. Mon cœur bat la chamade. 

		– Je pense que nous ne devrions pas perdre une minute de plus. Que dirais-tu de rentrer à l’hôtel ?

		Il passe ses deux bras puissants et parfaitement sculptés autour de moi. Je me sens soudain d’humeur beaucoup moins... boudeuse.

		– Louisa, je ne suis pas de ces écrivains qui ont besoin d’une muse ou qui étalent leur vie privée dans un magazine. Je suis un être solitaire.

		Une ombre passe sur son visage.

		– Peut-être même qu’avec ta jeunesse, ta fraîcheur et ta spontanéité, tu me considères comme un de ces petits intellectuels renfrognés et ternes ? 

		Comment peut-il penser cela ? Médusée, je me contente de secouer la tête pour le détromper.

		– En tout cas, une chose est certaine : jamais je ne voudrais imposer à une femme de vivre dans mon ombre. Encore moins à une femme aussi remarquable que toi. 

		Remarquable, moi ? 

		Je me sens pourtant nulle. Surtout que je n’en reviens toujours pas de l’avoir agressé comme ça.

		– Écoute, j’ai rempli mes obligations auprès du directeur de la Villa. On devrait s’éclipser, non ? En plus, j’ai une surprise pour toi. Comme je dispose de quelques jours avant ma prochaine intervention à Vérone, j’en ai profité pour louer une maison en Toscane. J’aimerais beaucoup que tu y séjournes avec moi. C’est une très belle maison, dans laquelle je vais souvent me reposer. Mais ta présence la rendrait encore plus belle et, je l’espère, beaucoup moins reposante.

		Voilà un sous-entendu qui ne me laisse pas indifférente.

		– Est-ce que ça te dirait de m’accompagner ?

		Je pose ma tête sur son épaule et me contente de murmurer, comme si c’était un secret, notre secret :

		– Oui.

	


		2. David et Michel-Ange

		À peine sommes-nous descendus du jet et foulons-nous du pied le tarmac de l’aéroport de Florence que je découvre deux voitures : une luxueuse berline noire digne d’un chef d’État et un coupé deux places Alpha Roméo – un superbe modèle datant des années 1960. David me demande :

		– Tu la reconnais ? C’est la voiture qu’on peut voir à la fin du film Le Mépris, de Godard. Elle est pour nous deux. Gary conduira la berline. 

		Il s’adresse à son chauffeur :

		– Gary, tu peux charger nos affaires dans ta voiture et aller ouvrir la maison ? Mademoiselle Mars et moi te suivons.

		En nouant sur mes cheveux un carré de soie délicat qu’il sort de sa poche comme par enchantement, David m’explique le programme. 

		– Il y a un très bel hôtel pas loin de la maison. J’y ai pris une chambre pour Gary, comme ça nous aurons la propriété pour nous tout seuls. 

		Voilà qui n’est pas pour me déplaire… Et à en juger par le regard gourmand avec lequel David me couve, cette perspective ne le rebute pas non plus !

		– J’espère que la Villa degli Umbri te plaira. Elle a été baptisée « la maison des ombres » parce qu’elle est protégée par du lierre et des pins parasols qui la gardent toujours fraîche.

		« Villa des ombres… », voilà qui colle parfaitement à mon énigmatique amant. J’ose poser une question pour le moins indiscrète :

		– Si tu aimes tant cet endroit, pourquoi ne l’achètes-tu pas ? J’imagine que tu en as les moyens ?

		Mêle toi de ce qui te regarde, Louisa !

		– Eh bien, pour commencer, la maison a déjà un propriétaire. Ou plutôt : une propriétaire.


		Nous y voilà. 

		Une nouvelle femme dans la vie de David Fulton. Dois-je m’attendre à une rivale ? À une ancienne maîtresse ? Mes interrogations doivent se lire sur mon visage car David ajoute, amusé :

		– C’est une dame âgée tout à fait charmante, Louisa. Veuve depuis longtemps. Le décès de son mari ne lui permet pas de payer seule les frais d’entretien de la maison. Alors disons que je l’aide, et qu’en échange elle me passe les clefs quand j’ai besoin de tranquillité.

		David Fulton, défenseur de la veuve et de l’orphelin ?

		– C’est vraiment généreux de ta part.

		– Pas tant que ça. J’ai les moyens et Claudia est une vieille amie de la famille. De toute façon, je n’ai pas pour habitude de m’encombrer de biens inutiles. Je veux jouir des choses : les posséder ne m’intéresse pas.


		C’est encore un de ses fameux sous-entendus, ça ? Je préfère changer de sujet, le terrain paraît glissant. Je me remémore le conseil que Barbara, ma meilleure amie, me donne souvent : 

		« Tu penses trop, Louisa : essaye d’être plus légère. »

		Je décide de l’appliquer à la lettre et prends un air mutin. J’esquisse une moue à la Bardot pour lancer à mon écrivain la dernière réplique du Mépris d’une voix éraillée et désinvolte :

		– Montez dans votre Alpha, Roméo.

		Et, telle une star de cinéma, je m’installe à ses côtés.

		

		Dès que je découvre la Villa degli Umbri, je tombe sous le charme de cette grande et belle demeure posée au milieu d’un vaste terrain à la végétation luxuriante. La façade est belle mais sans ostentation. La bâtisse est solide et rassurante, sans fioritures. Comme David, d’une certaine façon. À l’intérieur cependant, c’est une tout autre histoire : antiquités côtoient meubles de designers. Tout n’est que luxe et raffinement, du salon cosy à la cuisine ouverte et moderne. 

		– David, c’est sublime !

		– Je suis heureux que l’endroit te plaise. Après la mort de son mari, Claudia a eu envie de changements. Une nouvelle déco pour un nouveau départ, en quelque sorte. C’est important, quand on perd un proche, d’avoir un projet dans lequel s’investir. Alors je me suis dit que j’allais lui donner un coup de main. 

		Je demande, incrédule :

		– C’est toi qui a fait tout ça ?

		David rit.

		– Eh bien, je n’ai pas réalisé les travaux seul mais oui, je l’avoue, il m’est arrivé d’aider les ouvriers que j’ai embauchés. Une dalle de béton à couler par-ci, une cloison à monter par-là… Travailler avec mes mains, ça me détend. Ça me change des journées que je passe seul devant mon ordinateur. C’est assez passionnant, comme défi, de rénover un lieu sans en changer l’esprit. 

		Décidément, avec cet homme, je vais de surprise en surprise ! Je circule, hébétée et admirative, dans ce vaste espace qui ressemble à un loft. Je reconnais le travail de plusieurs artistes montants. David Fulton a l’œil. Serait-il également mécène ? Ou juste un investisseur éclairé ?

		– Pour le rez-de-chaussée, j’ai fait venir un jeune architecte de Rome, dont j’adore le travail. Claudia et moi avons supervisé ses dessins : elle avait envie de quelque chose de très ouvert où la lumière circule. À l’étage par contre, on a juste refait les peintures sans toucher aux papiers peints et au mobilier ancien. C’est important de conserver quelque chose de son passé. 

		David semble soudain méditatif.

		– Face à la perte, il est tout aussi important d’oublier que de se souvenir. Oublier le chagrin et le manque, garder en mémoire les instants heureux. 

		Une fois de plus, David est passé en un instant de la légèreté à la gravité, de la joie à l’abîme. J’étais déjà ébahie par ses talents cachés, me voilà le souffle coupé par sa sensibilité. 

		Le voilà qui, de nouveau, est saisi d’un enthousiasme communicatif. Il m’attrape par la main et me dit :

		– Viens, montons : je vais te faire visiter.

		Il m’entraîne dans l’escalier puis me guide à travers le long corridor. Il ouvre une à une les portes qui donnent sur les six chambres : elles sont plus sublimes les unes que les autres. Nous arrivons dans une pièce blanchie à la chaux agrémentée d’une large fenêtre exposée plein ouest. Le mobilier est simple : un lit à barreaux en fer forgé, un beau bureau d’ébène, une armoire rustique. Les sacs de David sont posés sur le lit.

		– Voici ma chambre, Louisa.

		Il sourit pour personne, un air affectueux sur le visage.

		– Enfin… la chambre que Claudia appelle mon « jardin secret ».

		Je fais un rapide tour de la pièce. Je caresse le bureau. Je cherche du regard mes valises. Comme pour répondre à mon interrogation silencieuse, David poursuit :

		– Je vais te montrer où tu dormiras.

		Hein ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire, on ne dort pas ensemble ?

		Je n’ai même pas le temps de rétorquer que David m’a déjà entraînée à l’autre bout du couloir. Il m’attire dans une chambre sublime aux murs ocre, avec un magnifique lit à baldaquin. L’épais tapis persan au sol recouvre des tommettes en parfait état. La cheminée dégage une agréable odeur de feu de bois. Un fauteuil club trône devant la bibliothèque en chêne garnie de livres anciens.

		– Ce sera plus confortable pour toi ici. Tu as même ta propre salle de bains. J’ai pris la liberté de demander à Gary de ranger tes affaires dans le dressing, juste là. Fais comme chez toi. Une copieuse assiette d’antipastis t’attend en bas. Tu peux également profiter de la piscine dehors. Un bain de minuit, c’est agréable avant de dormir.

		Il me fait un clin d’œil.

		– Moi, je dois hélas travailler ce soir. Je n’ai pas été très… productif, depuis notre rencontre. Mais il faut dire que ta présence me rend dissipé.

		David s’approche de moi et m’embrasse profondément. Sa langue caresse la mienne. Son odeur virile m’enveloppe. Ses mains descendent le long de mon dos et se posent sur mes reins. Je chavire. 

		Reste, par pitié. 

		D’une voix pleine de promesses, il me dit :

		– J’ai hâte de pouvoir profiter de la piscine avec toi, Louisa. 

		Puis, en moins de temps qu’il en faut pour dire ouf, le voilà sorti de ma chambre.

		Je suis abasourdie. Pourquoi me faire dormir si loin de lui ? Quel sens ça a ? Je ne lui plais plus ? Mais alors… Pourquoi ce baiser et cette voix brûlante à l’évocation de nos futurs bains de minuit ? Je n’y comprends plus rien.

		Tu n’as jamais rien compris aux hommes, ma pauvre Louisa.

		Je n’ai plus faim. Tant pis pour les antipastis. J’enfile ma nuisette et vais à la salle de bains me brosser les dents. Vais-je trouver le sommeil ? Il n’est après tout pas si tard que ça. En plus, mon esprit est saturé de pensées contradictoires. Une voix mauvaise me murmure que je suis une idiote, un jouet entre les mains de David Fulton. Et je ne peux pas totalement lui donner tort. Si je lui plaisais vraiment, il voudrait dormir à mes côtés. 

		Et pas seulement dormir.

		Comment ai-je pu me leurrer à ce point-là ? Alors que je me démaquille, je m’examine dans la glace. Je brosse mes longs cheveux bruns et passe de la crème sur ma peau pâle. Je ne peux raisonnablement pas en vouloir à David de me trouver trop fade à son goût. Je vais me mettre au lit avec le cœur lourd. À peine ai-je lu deux pages du roman que j’ai pris dans la bibliothèque que des rêves tortueux fondent sur moi. Juste avant de sombrer, je peux sentir les sillons salés que mes larmes creusent sur mes joues. 

		

		21 août

		La nuit n’a pas apaisé mes angoisses. Je me réveille emplie de tristesse. J’appréhende de sortir de ma chambre. Pourtant, une odeur alléchante de bacon chatouille mes narines.

		Aïe !

		Une crampe me tord le ventre. 

		C’est vrai que je n’ai rien mangé depuis hier midi.

		Je descends à la cuisine et trouve David en train de préparer des œufs. Il a l’air d’excellente humeur. Il a dû bien dormir, lui.

		– Bonjour Louisa ! J’ai vu que tu n’avais pas touché à ton assiette hier : tu dois être morte de faim ! Tiens, cela devrait te donner des forces.

		David pose une assiette fumante d’œufs et de bacon sur le bar américain.

		– Mange, Louisa ; nous avons un programme chargé aujourd’hui, il va te falloir de l’énergie.

		Je m’assieds sur le tabouret mais je ne touche pas à mon assiette. Mon ventre fait la grève. David le remarque.

		– Quelque chose ne va pas ?

		J’hésite à lui répondre. Bon, tant pis, je me lance. Mal assurée, je demande :

		– Pourquoi m’as-tu demandé de séjourner ici avec toi, David ?

		– Louisa, quelle drôle de question ! Ça me semble évident !

		Non David, ce n’est pas évident. 

		D’une petite voix timide, j’insiste :

		– Je ne comprends pas pourquoi tu me fais dormir à l’autre bout de la maison comme… comme une étrangère.

		À ces mots, le visage de David se décompose.

		– Oh ! Louisa…

		Il s’approche de moi et m’embrasse avec passion. Ses lèvres, sa langue, me communiquent leur fièvre. Je n’ai jamais été embrassée comme ça, avec autant d’abandon et de sincérité. C’est comme si son baiser valait mille mots. Je voudrais qu’il dure toujours ! Mais déjà, sa bouche s’éloigne de la mienne. Il attrape mon visage entre ses deux mains puissantes et plonge dans mes yeux un regard si intense que j’en suis bouleversée.

		– Louisa, je n’ai aucune intention de te faire sentir comme une étrangère ! C’est d’ailleurs pour ça que je t’ai amenée ici : pour te montrer mon refuge, pour que tu me connaisses mieux. Mais je suis sans doute maladroit. Je…

		Je décèle dans sa voix un ton hésitant que je ne lui connaissais pas. Il pose ses mains à plat sur le comptoir et continue de parler en regardant le sol, presque absent :

		– Quand je suis en ta présence, toutes mes pensées sont tournées vers toi. Mon corps entier… Je ne comprends pas comment c’est possible... Parfois, ce besoin que j’ai de te toucher, de te protéger, de te posséder m’effraie. C’est peut-être pour ça que je t’ai malgré moi tenue à distance cette nuit. Pour me retrouver un peu. Pour me plonger dans le travail et oublier durant quelques heures le désir que j’ai de toi. Je… C’est tellement égoïste de ma part !

		Cet aveu me laisse muette. J’attrape ses mains et sens leur chaleur brûler mes doigts. Il me regarde enfin. Je me relève. Il m’attrape par la taille et presse mon corps contre le sien ; il hume mes cheveux.

		– Je suis un homme égoïste, Louisa. Bien trop égoïste et sombre pour une jeune femme aussi lumineuse que toi. J’ai tellement peur de te blesser…

		– Non David, non ! C’est moi qui suis égoïste ! Je devrais réussir à te faire sentir comme je suis heureuse d’être ici, avec toi. Tu ne me blesses pas. C’est même tout le contraire !

		C’est à mon tour de parler, à toute vitesse. De lui parler et de le toucher, de lui faire sentir que notre rencontre me bouleverse, que ses paroles et sa présence me transportent. Il faudrait que je trouve les mots… j’ai malheureusement moins d’éloquence que lui… Je n’arrive pas à lui dire que je ressens des émotions qui m’étaient jusqu’alors inconnues. Que j’ai peur car jamais je n’avais rencontré un être aussi talentueux et brillant que lui. Que je suis terrifiée à l’idée de ne pas être à la hauteur. Que, quand tout cela s’arrêtera, ce sera pour moi une perte irréparable. Alors je l’embrasse à mon tour et me contente de lui répéter que je suis heureuse, que c’est lui qui me rend heureuse. Notre étreinte est fougueuse. Je perds toute notion du temps et de l’espace. Le monde a été réduit à l’odeur de David et au toucher de sa peau. Il s’écarte quelque peu, recoiffe une de mes mèches. Son regard se fait plus tendre. L’instant s’est enfui mais son charme n’est pas encore tout à fait dissipé. David me demande :

		– Sais-tu ce qui serait bien ? Que tu manges enfin quelque chose et que tu ailles t’habiller. Je voudrais t’emmener passer la journée à Florence. Il y a là-bas une chose que je voudrais te montrer.

		

		Dans la galerie déserte, nos pas résonnent. Nous sommes seuls à profiter de la fraîcheur des lieux. 

		Je n’arrive pas à croire qu’il ait privatisé l’Accademia pour nous ! 

		Je déambule dans le plus célèbre musée de Florence, aussi précautionneuse que stupéfaite. 

		David Fulton a donc ce genre de pouvoir ? 

		Je m’attarde sur chaque détail. Je ne veux rien oublier de ce que je vois, de ce que je ressens. D’une certaine manière, les émotions de la matinée m’habitent encore. C’est comme si soudain, le monde était devenu plus consistant. Une énergie solennelle m’habite. J’ai une conscience aiguë de mon corps. J’avance vers la coupole avec lenteur. Soudain, la sculpture est là, qui se dresse devant moi, plus monumentale que je n’aurais osé l’imaginer. Je lâche la main de David pour m’élancer vers elle. C’est un véritable choc. 

		– Oh ! David… Que c’est beau !

		Ma voix est étranglée par l’émotion. Je suis face à l’un des chefs-d’œuvre de Michel Ange : son David.

		– Je suis heureux de voir que le corps de cet éphèbe te met dans cet état, Louisa.

		Je rougis en lui jetant un regard espiègle. Il me rejoint et passe son bras autour de mon épaule. Nous nous absorbons de longues minutes dans la contemplation de l’imposante silhouette. C’est David qui, le premier, rompt le silence dans lequel nous sommes enveloppés.

		– Tu sais, je ne l’ai jamais dit à personne mais… ma mère a choisi mon prénom à cause de cette sculpture. C’était sa préférée.

		Je plaisante :

		– « C’était » ? Elle a donc changé d’avis ?

		David se rembrunit. 

		– Non, Louisa. Ma mère n’est plus de ce monde. 

		Je me raidis. Voilà une belle manière de mettre les pieds dans le plat, bravo Louisa ! Je sonde David du regard mais me heurte, pour la première fois depuis hier, à un mur. Il n’en dira pas plus. Pourtant, je ne peux pas faire comme si cette révélation n’avait pas eu lieu. Je décide de ne pas éviter le sujet, mais de ne pas non plus brusquer ses confidences.

		– Ta mère a eu une bonne intuition, tu sais. À part la couleur blanche du marbre, il y a de nombreux points communs entre cette œuvre et toi.

		Il tourne son visage vers moi, intrigué. J’ai visiblement réussi à rattraper ma gaffe. Il me demande :

		– Comme ?

		Je me mets à tourner autour de la sculpture.

		– La délicatesse des traits, pour commencer. Il y a chez vous deux la même précision, la même pureté. Et pourtant, çà et là, on devine des ombres… Une certaine mélancolie dans le regard, une inquiétude même.

		– Continue.

		– Ensuite, il y a ce mouvement du bras. Gracieux et pourtant sans affectation. Parfois, lorsque je te regarde, j’ai cette même impression : que tu sais parfaitement comment te placer dans l’espace.

		– Et puis ?

		Je continue à observer alternativement la sculpture et David en rougissant légèrement.

		– Il y a… le corps, bien entendu. 

		Je lui souris, un peu embarrassée.

		– Cette finesse du dessin, ces muscles saillants, cette puissance sereine… C’est tout à fait toi.

		– Tu as une manière particulièrement sexy de parler d’art, Louisa. 

		Il s’approche de moi et m’enlace.

		– Même si tu l’ignores encore, tu es une jeune femme d’une intelligence remarquable. J’adore découvrir le monde avec tes yeux. 

		Je suis troublée et flattée par ce compliment. Il me propose :

		– Que dirais-tu d’aller manger une glace ? Nous pourrions déambuler dans Florence un cornet à la main et tu me livrerais tes impressions sur la ville. J’ai besoin d’un regard neuf sur ces lieux, cela m’aiderait pour le livre que je suis en train d’écrire. Si tu es d’accord, bien entendu.

		– David Fulton, seriez-vous en train de chercher une muse pour votre prochain ouvrage ?

		– Seuls les imbéciles ne changent pas d’avis, mademoiselle Mars.

		

		Nous avons marché toute la journée. Florence n’est certes pas une grande ville mais il y a tant à voir ! Je me sens épuisée et affamée. David me propose d’aller dîner dans l’un de ses restaurants favoris, situé non loin de là. Nous arrivons dans un cadre luxueux et feutré. Nous nous installons à une table ronde, dans une petite cour Renaissance charmante. 

		– M’autorises-tu à choisir pour toi ? 

		J’acquiesce. Je lui fais confiance les yeux fermés. Pendant ce temps, j’examine le fin bracelet de corail qui orne mon poignet – un cadeau qu’il a tenu à m’offrir alors que nous traversions le Ponte Vecchio et son étonnante galerie où sont installés les artisans de la ville.

		– Merci encore pour ce beau cadeau, David. Je suis vraiment heureuse d’emporter avec moi un souvenir de cette journée ! J’ai toujours rêvé de voir l’Italie. Depuis que je suis petite, ce pays me fascine. Avec mes parents, on voyageait peu. Mon père est instituteur, je ne sais pas si je te l’avais déjà dit ?

		– Non, tu ne m’en avais pas encore parlé. Et ta mère ?

		– Elle a arrêté de travailler très jeune pour s’occuper de mes frères et moi : on ne roulait pas franchement sur l’or… Mais pardon, je dois t’ennuyer, avec toutes mes histoires.

		– Au contraire, Louisa. Tout ce que tu me confies m’intéresse. 

		Un serveur nous sert le vin couleur rubis que David a choisi. Il note notre commande avec discrétion puis s’éclipse.

		– Je suis venue à Paris parce que je voulais voir de l’art. Je voulais vivre au milieu de belles choses. Je voulais contribuer à en créer : c’est pour cela que j’ai choisi l’édition. Et toi, comment as-tu commencé à écrire ?

		Il prend un air pensif.

		– Je crois qu’enfant déjà, j’étais extrêmement rêveur. Lorsque ma mère est morte, j’avais huit ans… Mon père est décédé en même temps qu’elle. Suite à leur disparition, ma vie a basculé. Je pense qu’il était plus simple pour moi de bâtir des mondes parallèles que d’affronter la réalité. 

		Il se ressaisit tout à coup.

		– Ne gâchons pas ce festin avec de si tristes souvenirs. Comment est ton osso bucco ?

		Je n’ai pas du tout envie d’accentuer sa tristesse. Je me remets donc à badiner pour lui changer les idées. Je lui raconte mon arrivée à Paris, mon année de classe préparatoire, ma rencontre avec Barbara. Je parle de mes trois frères, de mes neveux et nièces. Le vin me rend volubile. Peut-être même un peu grisée ? Qu’importe ! Le moment est doux, et la légèreté de mise. Je fais sourire mon auteur, qui m’écoute avec attention. 

		J’ai l’impression d’être l’héroïne d’un film...

		Une fois le dîner réglé, nous marchons jusqu’à la voiture. Nous grimpons dans l’Alpha Roméo et David démarre. Chaque fois qu’il lâche le levier de vitesse, il en profite pour poser sa main droite sur ma cuisse. Je plaisante sur le fait que ce n’est pas très prudent, cela semble l’amuser. L’air tiède de la nuit joue avec mes cheveux. Nous restons silencieux afin de ne pas rompre la sérénité de cette journée qui s’achève. Je pose ma tête sur son épaule. Il esquisse une caresse sur ma joue. Assommée par tant de joies, je m’endors alors que la voiture fend l’obscurité de la campagne.

	


		3. Sous le soleil

		22 août

		Je me réveille dans ma chambre, désorientée.

		Comment se fait-il que je ne sois pas avec David ?

		D’un coup, ça me revient : hier, je me suis endormie comme un bébé sur le chemin du retour. Une vague de honte me submerge. Mais comment se fait-il que je ne me souvienne pas d’avoir atterri dans ma chambre ?

		David a dû me porter.

		Cette pensée me console : au moins est-ce un minimum romantique. Je vérifie mon portable : 10 heures. Et mon répondeur qui n’arrête pas de faire entendre sa sonnerie ! Je décide d’écouter mes messages pour la première fois depuis mon arrivée en Italie. C’est bien évidemment la voix d’Olivier, mon ex, qui se fait entendre en premier. Il m’a appelé au moins dix fois. 

		Tout de même, il exagère !

		« Louisa, c’est moi. Je voulais te proposer d’aller au théâtre ce soir. J’ai deux places. Rappelle-moi. »

		Biiip

		« Louisa, c’est encore moi. C’est pas sympa de ne pas m’avoir rappelé hier. Si tu m’avais dit que tu étais prise, j’aurais offert ma place supplémentaire à quelqu’un d’autre. Rappelle-moi. »

		Biiip

		« Louisa, c’est encore Olivier. Écoute, je m’inquiète de ton silence. Tu es fâchée ? J’ai fait quelque chose de mal ? Dis-moi, que je puisse au moins m’excuser. »

		Biiip

		« Louisa, je commence à être mort d’inquiétude. Si tu n’as pas rappelé dans deux heures, je contacte Barbara. »

		Biiip

		« Louisa, j’ai eu Barbara au téléphone. Elle aussi est sans nouvelles de toi. Nous sommes morts d’inquiétude. Rappelle-moi. »

		Bon, OK, j’ai peut-être un peu abusé, là. Je vais envoyer un e-mail à tout le monde, histoire d’éviter de créer une panique générale.

		

		De : louisa_mars@jm-laroque.com

		Objet : En vie

		 

		Hello Olivier,

		Je te rassure, je vais bien. J’ai juste dû m’absenter quelques jours pour raisons professionnelles.

		Je t’embrasse,

		L.

		


		
		Voilà qui devrait lui rappeler que je suis une grande fille autonome. Certes, j’ai menti sur les raisons de mon voyage en Italie. Mais après tout, je ne dois rien à Olivier : il n’est pas nécessaire qu’il en sache trop sur ma vie privée. Bon, ceci dit, j’aurais dû rester un minimum connectée. J’ai un message d’Adèle qui date de trois jours.

		
		

		De : adele_mason@jm-laroque.com

		Objet : Responsabilités

		 

		Chère Louisa,

		J’espère que votre séjour en Italie avec M. Fulton se déroule pour le mieux et que vous donnez une image satisfaisante de la maison. J’imagine que cette aventure doit être bien excitante pour la stagiaire que vous êtes. Cependant, malgré votre petite « virée », notre calendrier éditorial doit être respecté. Ci-joint le manuscrit de Caroline Cooper. Je rencontre l’auteure le 27/08 pour déjeuner : il me faudrait donc votre note de lecture au plus tôt.

		


		
		Mince ! Le 27, c’est dans cinq jours ! J’ouvre le document Word attaché : 280 pages. Ça va, j’aurai le temps. Ouf. Mais à peine reprends-je mon souffle que ma fenêtre de chat s’ouvre. C’est Barbara.

		———

		– Louisa, tu es là ?

		———

		– Oui, désolée, j’allais justement t’écrire…

		———

		– Y a intérêt ! J’étais morte d’inquiétude ! J’ai eu Olivier au téléphone : complètement paniqué, le garçon. Et tu ne t’es pas connectée depuis quatre jours ! Qu’est-ce que tu fais ? 

		Attends, laisse-moi deviner… C’est à cause de ton Américain, c’est ça ? 

		———

		– Dans le mille ! Barbara, tu ne vas pas en revenir… Je suis en Italie avec lui ! 

		———

		– En Italie ?? Avec David ??? Raconte !

		———

		– Eh bien… il m’a demandé de l’accompagner… et, sur un coup de tête, j’ai dit oui. 

		———

		– Ah, je suis heureuse ! ENFIN un amant imprévisible qui fait perdre la raison à notre Louisa !

		———

		– Tu ne crois pas si bien dire… Tellement imprévisible que je ne sais jamais sur quel pied danser. Il y a des jours où il me semble totalement inaccessible, et d’autres où j’ai l’impression de n’avoir jamais été aussi proche d’un homme. Hier on a passé la plus merveilleuse des journées ! Mais avant-hier, j’avais l’impression d’être une étrangère. Dieu sait ce qu’aujourd’hui me réserve ! 

		———

		– C’est logique, non ? Vos rapports s’améliorent progressivement ! Peut-être est-ce le genre d’homme qui aime prendre son temps ? 

		———

		– Prendre son temps pour quoi ?

		———

		– Je ne sais pas… Pour s’ouvrir, pour se dévoiler, pour échanger, pour tomber amoureux…

		———

		– Tomber amoureux de moi ? David Fulton ? Tu rêves ! Il est tellement beau, tellement talentueux, tellement… sexy ! Tu verrais comme les autres femmes le regardent ! Même les journalistes censées l’interviewer perdent la tête. Il n’a que l’embarras du choix. Je doute qu’il craque un jour pour une fille insignifiante comme moi.

		———

		– Non mais Louisa, qu’est-ce que tu racontes ? Tu es la jeune femme la plus gracieuse et la plus ravissante que j’aie jamais rencontrée. Tu es absolument parfaite ! Qui plus est, tu es brillante. Ce David ne m’a pas l’air d’être aveugle ou idiot : il a bien dû remarquer la chance qu’il a de t’avoir à son bras ! Après tout, c’est lui qui t’a proposé de le suivre, non ? Moi, je trouve ça très romantique.

		———

		– Oui, c’est romantique… Mais moi, je ne veux pas d’une fiction. Je veux quelque chose de vrai.

		———

		– Écoute, si tu n’es pas satisfaite de ce qu’il t’offre, tu rentres et puis c’est tout !

		———

		– Barbara, ce n’est pas si simple. Par bien des aspects, David me comble. À ses côtés, j’ai l’impression de découvrir le monde. Tous mes sens sont en éveil. Pour tout te dire, je ne me reconnais plus. Je n’ai jamais vécu un tel vertige.

		———

		– Alors de quoi te plains-tu ? Je ne sais pas si cet homme est celui qu’il te faut, ni s’il saura te rendre heureuse, ni s’il sera capable de t’aimer comme tu le mérites… Mais pensais-tu pouvoir traverser la vie sans jamais prendre le risque de voir un espoir brisé ?

		———

		La sagesse de mon amie me rend songeuse. J’admire tellement sa force et sa détermination ! Moi, j’ai l’impression d’être fragile comme du verre. Elle a raison : je ne peux pas me contenter de vivre dans un univers douillet. Je me déconnecte pleine d’une énergie nouvelle. Même si pour l’heure, je dois surtout penser au travail. Je devrais emprunter la tablette de David afin de charger le manuscrit de Caroline Cooper dessus : il est grand temps de m’y mettre !

		Je marche jusqu’à sa chambre et frappe à la porte : c’est une voix lointaine qui me répond. Je passe le seuil : David referme brusquement son ordinateur avant de se mettre à dissimuler les papiers sur son bureau. Il a l’air surpris et mécontent de me voir. Sa réaction me déstabilise. J’ose un timide :

		– Je ne te dérange pas trop ?

		Il me répond que non, mais son visage trahit l’impatience. 

		– C’est juste que j’ai été surpris par ton arrivée. J’étais absorbé par ma tâche, je n’aime pas être interrompu dans ces moments-là.

		Sa réaction me blesse profondément. Je n’arrive pas à comprendre un tel rejet, surtout après la journée d’hier. C’est comme si soudain, ma présence l’indisposait. Je lui demande, avec une voix plus froide que je ne le voudrais :

		– Pourrais-je emprunter ta liseuse ? J’ai moi-même du travail à faire.

		La façon dont j’ai tourné ma question semble empruntée. J’ai conscience que cette affectation pourrait passer pour de l’ironie : ce n’est pourtant que du trouble, mêlé de détresse. J’ai l’impression que nous venons de faire un terrible bond en arrière. 

		Voilà ce que j’essayais de t’expliquer, Barbara. 

		Qu’était-il en train de faire, qu’il ne puisse ainsi supporter d’être dérangé deux minutes ? Et puis, cette manière de tout ranger dans la précipitation… Comme s’il avait quelque chose à cacher…

		Mais le voilà qui tout à coup semble se détendre.

		– Bien sûr Louisa, attends, je te donne ça.

		Il attrape sa tablette et se lève. Il avance vers moi en souriant et demande :

		– Du travail pour Adèle ?

		J’acquiesce, encore choquée par la brutalité de sa première réaction. Il s’approche encore et m’embrasse. Je n’ai pas l’impression qu’il a remarqué l’ambiance glaciale entre nous. 

		– Bon courage, alors. Peut-être qu’ensuite, on pourrait piquer une tête tous les deux ? Qu’en dis-tu ? Toi, moi, la piscine, ton petit bikini craquant et une bouteille de champagne… ?

		Alors que je marmonne une réponse évasive, il se penche à mon oreille et me dit quelque chose… quelque chose de terriblement osé. Le feu me monte aux joues et tout mon corps devient électrique. Ah, c’est certain, il sait dégeler l’atmosphère ! Je sens ma rancune fondre. C’est encore pire lorsqu’il me fait pivoter et me serre contre lui, mon dos plaqué sur son torse. Il souffle tendrement dans mon cou puis me mordille. Douceur, brutalité, douceur : le grand huit façon David Fulton.

		– J’étais très déçu que tu dormes hier, lorsque nous sommes rentrés…

		Il continue de m’embrasser avec sensualité. 

		– Mais j’aime beaucoup, beaucoup l’idée de t’épuiser, Louisa. 

		Son double discours me rend incandescente. C’est comme si la vexation qu’il venait de me faire subir augmentait mon désir pour lui. Je suis troublée par l’énergie furieuse qui me parcourt et je bredouille presque :

		– Je vais m’installer en bas pour lire, au bord de la piscine.

		– D’accord. Je te rejoindrai dès que j’aurai fini et nous prendrons ce bain.

		Je sors sans toujours bien comprendre ce que je ressens et regagne ma chambre pour enfiler le maillot de bain Eres qu’il m’avait offert à Paris. Je me badigeonne de crème solaire. Ce petit massage me fait du bien. Peu à peu, je me décrispe. J’en oublie presque la réaction de rejet – finalement très brève – de David. Après tout, il était certainement dans son monde, et il doit mal supporter d’en sortir, comme un somnambule que l’on aurait réveillé trop brutalement. Cet agacement, ce réflexe de cacher ses documents de travail, ce n’était pas dirigé contre moi.

		Je traverse la cuisine rassurée par ces pensées et attrape une bouteille d’eau, du raisin, puis vais m’allonger sur l’un des transats. Je lis durant une heure environ, ce qui me permet de ne plus penser à l’incident. Je savoure le plaisir du texte et la caresse du soleil sur ma peau ; je grignote quelques grains de raisin, sens le jus du fruit exploser dans ma bouche. Régulièrement, pour éviter les coups de soleil, j’étale de nouveau sur mon corps la crème protectrice. La chaleur me rend lascive. Soudain, une voix familière s’élève derrière moi. Une voix grave, chaude, affirmée : la voix de David.

		– J’adore te regarder.

		Depuis combien de temps exactement est-il là à m’observer ? Sans que je sache pourquoi, cette question emplit mon corps d’une délicieuse tension.

		– Je pourrais passer des heures à détailler ton corps et à m’attarder sur tes divines proportions, Louisa.

		Cette expression m’arrache un frisson et me rappelle le premier compliment qu’il m’avait fait à Paris : 

		« Vous êtes divinement proportionnée. » 

		Me revient également en mémoire le désir qui m’avait envahie tout à l’heure dans sa chambre. Désir, crainte et frustration s’entremêlent. J’ai envie d’attiser son appétit, de sentir sa peau, de relâcher la pression.

		Et je compte bien profiter de toi, David…

		Je me lève du transat et, sans me retourner, me dirige vers la piscine. Arrivée au bord de l’eau, je commence à dénouer le haut de mon maillot. Je prends bien soin de l’enlever avec une lenteur exaspérante.

		– Louisa, ton corps me rend complètement fou…

			

		Encouragée par la fièvre dans sa voix, je continue mon petit jeu d’effeuilleuse. Doucement, j’écarte les jambes et fais rouler ma culotte le long de mes hanches. Le tissu cisaille mes cuisses. Cette brûlure est proprement divine. Je sens les yeux de David posés sur moi. Je n’ai pas besoin de me retourner pour deviner son érection. Moi-même, je me sens complètement ouverte. Dans une ultime provocation, je creuse mes reins tout en terminant de m’extraire de mon bikini. Je noue mes cheveux pour découvrir ma nuque et mes épaules, trempe un orteil dans l’eau de la piscine puis me retourne vers lui : 

		– Tu viens te baigner avec moi ? 

		Son corps parfaitement mis en valeur par son peignoir de bain, il me regarde en souriant. 

		– J’ai d’autres projets dans l’immédiat, Louisa. 

		Je lui rends son sourire. 

		Nous y voilà.

		– Je veux que tu reviennes t’allonger sur ce transat, près de moi.

		Hein !

		Il n’espère quand même pas qu’on le fasse comme ça, dehors ? N’importe qui pourrait arriver à l’improviste. Être surprise nue dans la piscine, passe encore… mais en plein acte ? Docile, je m’exécute pourtant et reviens m’étendre sur le fin matelas qui recouvre le teck. Il se plante face à moi mais ne fait aucun geste dans ma direction. Il me caresse avec ses yeux et c’est encore plus obscène. J’ai l’impression que son regard me pénètre. Je n’ai jamais été aussi troublée de ma vie. Je suis en attente de son corps. Ma frustration monte ; je le regarde avec un air suppliant et interrogateur. Doucement, il me dit :

		– Je veux que tu me montres comment tu te donnes du plaisir.

		Pardon ?

		– Louisa, tu m’as entendu : je veux te regarder te caresser. Tu m’as confié n’avoir jamais eu d’orgasme avant moi. Je suis extrêmement flatté, crois-moi, mais tu peux aussi découvrir ton corps seule…

		Qu’est-ce que ça veut dire, ça ? Que je ne le satisfais pas ? Il n’a pourtant cessé de me répéter depuis notre arrivée que je le comble. Comme très souvent, David semble lire dans mes pensées et rétorque :

		– Ne vas pas croire que je ne suis pas pleinement convaincu de tes… talents en matière de sexe, Louisa. 

		Il esquisse un sourire plein de promesses avant de reprendre :

		– Et puis, l'idée de te regarder n'est pas pour me déplaire…

		Malgré cet encouragement, je reste pétrifiée. Je ne sais même pas comment m’y prendre et par où commencer… David, me sentant perdue, s’approche de moi. Il s’assied sur le bord du transat et écarte délicatement mes cuisses pour en embrasser l’intérieur. Je me cambre. Il durcit sa langue et la fait remonter lentement jusqu’à mon entrejambe. Je commence à haleter. Il pose enfin sa bouche sur mon sexe et commence à aspirer mes lèvres, à lécher mon clitoris. Je pousse un long gémissement de plaisir. Il introduit ses doigts en moi et se lance dans un va-et-vient torride. Que c’est bon… Alors que je sens le plaisir me submerger, David cesse brutalement ses caresses. Il susurre :

		– Continue, Louisa. 

		Ivre de désir, je pose ma main sur mon sexe. Avec mes doigts, je commence à me donner du plaisir sans même y penser. Je lève mon regard vers David et je peux constater à quel point cela l'excite. Il a les yeux rivés sur moi. 

		– Oui, comme ça, Louisa…

		Entendre sa voix me rend folle. Instantanément, j’écarte un peu plus mes jambes. Ma main disponible va chercher la pointe de mon sein. Je passe ma langue sur ma bouche, puis me mords les lèvres pour étouffer le son de ma jouissance. J’ai l’impression que je vais me dissoudre dans le plaisir. Le regard de David, la possibilité d’être surprise en si délicate position… Quand il ouvre son peignoir et découvre son corps nu, c’est l’explosion. 

		– Aucune femme ne m’avait excité comme ça avant.

		Une boule de lumière éclate dans mon ventre. J’ai l’impression que ma tête tourne. Tout mon corps est pris de spasmes. Je m’entends pousser un râle interminable. J’ai l’impression de quitter mon enveloppe charnelle. Pourtant, même perdue dans la brume de mon orgasme, j’arrive à discerner le bruit d’un emballage de préservatif qui se déchire.

		À peine ai-je le temps de reprendre mon souffle que David est déjà en moi. Au premier coup de reins, je me sens totalement remplie. Il fait remonter ses deux mains puissantes de mon ventre jusqu’à la poitrine. Il empoigne fermement mes seins. Ses pouces jouent avec leurs extrémités. Je halète.

		– Tu aimes quand je te fais ça ? Réponds-moi, Louisa.

		C’est plus fort que moi, je gémis : 

		– Oui, oh ! oui… 

		David donne un nouveau coup de reins et enfonce sa langue profondément dans ma gorge.

		– Je vais jouer avec ton corps toute la journée, Louisa. Je vais te faire jouir jusqu’à ce que tu n’en puisses plus.

		Ces mots suffiraient presque à ce que je m’abandonne une deuxième fois. D’une voix suppliante, je lui demande :

		– Continue…

		– Oui, c’est ça, Louisa : parle-moi, supplie-moi.

		Oh ! mon Dieu, comment fait-il pour employer des mots aussi excitants ?

		– Dis-moi ce que tu ressens.

		Je n’ai jamais dit de mots crus à personne, mais les paroles semblent couler hors de ma bouche.

		– Ne t’arrête pas. Fais de moi ce que tu veux, David, mais ne t’arrête surtout pas.

		– Ce que je veux, vraiment ?

		Cette question, sans que je comprenne pourquoi, m’inquiète et m’excite à la fois. Jusqu’où serais-je prête à aller exactement ? Je vois bien que dès qu’il me touche, je perds complètement le contrôle. Serais-je en train de me soumettre corps et âme à lui ?

		– Je vais te faire jouir encore une fois, Louisa. Puis tu prendras mon sexe dans ta bouche.

		Comment peut-il savoir avec certitude que je vais de nouveau jouir ? À cette question silencieuse, la réponse ne se fait pas attendre : David relève mes jambes de façon à s’enfoncer encore plus profondément en moi. Je ne savais même pas qu’il était possible d’aller aussi loin. Il agrippe mes hanches et me fait bouger sur lui. J’ai l’impression que mon corps entier est dédié au fait de lui donner du plaisir et à en recevoir. Je sens mon sexe se contracter autour du sien. David pousse un premier gémissement.

		– Oui, Louisa, c’est ça…

		Ses coups de reins redoublent d’ardeur. Je me sens complètement soumise à mon besoin furieux d’exploser dans un deuxième orgasme. Des spasmes parcourent mes cuisses et mon ventre. Mes seins n’ont jamais été aussi durs. Je mordille mes lèvres et pousse de petits cris qui font perdre le contrôle à David. J’ai envie que lui aussi s’abandonne. Je veux le sentir en moi, le plus profondément possible. Je veux me livrer complètement à lui. Ses mains guident mes reins et impriment des mouvements de plus en plus rapides. Je ne réponds plus de rien. Une nouvelle vague me submerge, qui se traduit en un gémissement intense. D’un coup, tout mon corps se fige. Je ne suis plus que plaisir, je ne suis plus que jouissance, j’ai l’impression que mon orgasme n’en finira jamais. David m’encourage. Sa voix est rendue brûlante par le désir.

		– Oui, Louisa, viens pour moi.

		Dans un ultime soubresaut, mon corps évacue toute la tension puis retombe, alangui. Nous pourrions nous arrêter là, mais ce serait mal connaître David Fulton. Je me souviens de ses mots quelques minutes plus tôt : 

		« Je vais te faire jouir encore une fois, Louisa. Puis tu prendras mon sexe dans ta bouche. »

		En silence, il se redresse et attrape ma main. Il me conduit jusqu’à la piscine. Je descends quelques marches, étourdie, sans savoir où je vais. Il nage jusqu’au rebord puis sort de l’eau. Il s’assied et laisse tremper ses jambes dans l’eau. Son énorme érection m’appelle. J’avance dans l’eau, qui m’arrive jusqu’à la poitrine et caresse mes seins. J’arrive face à lui et m’installe entre ses cuisses.

		– Tu sais ce que je veux, n’est-ce pas, Louisa ?

		Oui, je sais exactement ce qu’il veut, et mon ventre hurle tellement j’ai faim de le lui donner. Ma langue se raidit. Avec la pointe durcie, je remonte le long de sa verge jusqu’au gland. Puis j’entoure son sexe énorme de ma bouche. Mes mains, lentement, massent ses cuisses. Sans que je sache comment, je pousse un premier gémissement. Ça peut donc être aussi bon… pour moi aussi ? Les mouvements adéquats viennent à moi naturellement. Je le suce avec ardeur mais c’est à moi que je donne du plaisir. Avec son sexe, je caresse ma langue brûlante, mes lèvres pulpeuses. David agrippe mes cheveux mais ne guide pas pour autant les mouvements de ma tête : c’est moi qui ai le contrôle. Il se renverse en arrière et il doit prendre appui sur son bras gauche. Il continue d’empoigner ma chevelure tout en gémissant. Je le laisse s’enfoncer encore plus profondément dans ma gorge et, avec ma langue, je lèche son membre raide. Ses hanches basculent vers moi.

		– Oh ! Louisa…

		Je sens aux tremblements de son bassin que c’est lui désormais qui ne répond plus de rien. David Fulton m’appartient tout entier. À l’arrière de ma nuque, je sens son poing se resserrer. Son corps se cabre. Il pousse un râle profond. Puis je sens, comme pour moi, la détente arriver. Sa main, encore dans mes cheveux, relâche son étreinte. Je lève vers lui des yeux malicieux et fais coulisser une dernière fois mes lèvres sur lui pour libérer son sexe de l’étau de ma bouche. Je passe mon pouce sur mes lèvres et lui jette un regard qui en dit long. 

		– Louisa, c’était… divin.

		Je souris d’un air satisfait.

		– Cependant, je vais être obligé de te punir.

		Quoi ???

		– Je ne voulais pas jouir immédiatement, Louisa, mais ton ardeur m’a empêché de me retenir. Je n’ai d’autre solution que de te corriger pour cela.

		QUOI ???

		David sourit en caressant mon visage stupéfait.

		– Ne t’en fais pas, ma belle : j’essayerai de ne pas me montrer trop sévère.

		Il recoiffe l’une de mes mèches.


		– J’ai bon espoir de trouver une punition aussi agréable pour toi que pour moi. 

		Ouf, je me détends d’un coup : ce n’est qu’un jeu. 

		En es-tu bien certaine ?

		David reprend :

		– Sois sage et va m’attendre dans ma chambre jusqu’à ce que j’aie décidé du châtiment adéquat.

		Aussi excitée qu’inquiète, je m’exécute et sors de la piscine. Je sais que certains hommes ont un goût pour les jeux de domination, mais je n’avais encore jamais perçu ça chez David. Cependant, je ne peux pas nier que malgré mes idées très féministes, cette autorité me semble incroyablement virile. Et sexy. 

		Alors que je me dirige vers le seuil de la maison, David m’interpelle.

		– Oh ! Et, Louisa… Quand j’arriverai, je veux te trouver à quatre pattes sur le lit.

		Bon sang.

		Dans un état d’excitation paroxysmique, je monte à l’étage et me mets dans la position qu’il m’a ordonnée. Je l’attends durant de longues minutes, mais il n’arrive pas. Pourtant, malgré la raideur de mes muscles, la position n’est pas désagréable… Au contraire, j’ai une conscience aiguë du vide entre mes cuisses. Indéniablement, je le veux encore, et plus il se fait attendre, plus cette envie se fait pressante. Je jette un coup d’œil à ma main droite posée à plat sur le lit. 

		Et si je… ?

		Mais à peine suis-je tentée de me satisfaire que j’entends la porte s’ouvrir. La voix de David m’intime :

		– Ne te retourne pas.

		Je regarde le mur en face de moi. Je tremble de désir et d’inquiétude.

		J’entends un nouveau petit sachet en aluminium se déchirer. Puis d’un coup, le gland de David appuie sur l’entrée de mon sexe ouvert. Il exerce une légère pression avant de faire entrer sa verge entière en moi. Et dans un soupir d’extase, alors que déjà le ciel toscan se met à rougeoyer par la fenêtre et que le soleil nous auréole pour la dernière fois de la journée, je sens de nouveau le plaisir fondre sur moi.

	


		4. Réveil en fanfare

		23 août

		Je me réveille sans reconnaître immédiatement la chambre où je me trouve. Il faut quelques instants à mes yeux pour faire la mise au point. 

		Mais oui, j’ai dormi avec David ! 

		Des images de l’après-midi et de la nuit dernière surgissent dans mon esprit. Je rougis et soupire. Quelle journée incroyable ! Mes muscles sont endoloris mais cette douleur me rappelle de délicieux souvenirs. J’ai l’impression que ce corps qui tire appartient à une femme accomplie. Une femme comblée. 

		Le soleil est déjà à son zénith et David n’est plus à mes côtés, mais je sens encore autour de moi l’odeur de son sommeil. Chaque pore de ma peau se souvient d’avoir été contre lui durant la nuit. Je m’étire puis me lève : je suis affamée. Connaissant mon amant, il a déjà dû préparer l’un de ces petits déjeuners dont il a le secret.

		Je traverse le salon et entends sa voix dans le jardin : je me dirige vers la porte. Avec qui peut-il donc bien parler ? Gary ? Je franchis le seuil et d’un coup, mon sang se fige : Judith Campbell, l’agent de David, est attablée avec lui. Tranquillement, ils déjeunent d’une salade de poulpe et de tomates au basilic.

		– Tiens, notre dormeuse ! 

		David se lève et tire une chaise pour que je m’asseye à ses côtés.

		– Regarde qui est venu nous rendre visite ! Judith a décidé de nous retrouver ici plutôt qu’à Vérone afin de profiter elle aussi d’un repos bien mérité.

		J’ai du mal à cacher ma mine déconfite. Il faut dire que Judith Campbell, avec sa sublime crinière rousse et son allure féline, ne m’inspire guère confiance. Pourtant, polie, je m’installe à la table et lui dis bonjour. Mais mon ton sonne faux, c’est un calvaire. D’ailleurs, tout ce déjeuner est atroce. Je suis en nuisette, encore toute décoiffée, et Judith est comme à son habitude exquise, en chemisette vichy et petite jupe droite. Le soleil lui donne un teint de pêche et fait ressortir ses taches de rousseur. J’essaye machinalement de mettre de l’ordre dans mes cheveux, et même lorsque David me murmure à l’oreille qu’il me trouve ravissante, cela ne suffit pas à me faire passer ce pénible sentiment que je ne peux pas rivaliser.

		Mais rivaliser avec quoi exactement ?

		Judith et David, c’est fini depuis longtemps, je le sais. Et on ne peut pas dire qu’elle soit hostile envers moi, juste un brin condescendante. Je l’avoue, je supporte mal sa manière de me complimenter sans cesse sur ma « jeunesse rafraîchissante » ou sur ma « timidité si touchante ». Aussi, je suis loin d’être ravie lorsque, au café, David annonce :

		– Il faut que je travaille cet après-midi. Pourquoi ne pas prendre la voiture pour vous balader ensemble et faire plus ample connaissance ? Vous devriez en profiter pour faire du shopping : Judith connaît toutes les meilleures boutiques de Florence. 

		Il se tourne vers son agent :

		– Prends ma carte de crédit : j’ai envie que vous vous fassiez plaisir, toutes les deux. 

		Je me raidis et, pour une fois, David interprète mal ma réaction.

		– Oui, je sais, Louisa : tu n’aimes pas les présents extravagants. Mais là, je t’assure, c’est pour la bonne cause : il te faut une tenue spéciale pour notre excursion de demain.

		Et, s’adressant à Judith avec un clin d’œil complice :

		– Tu sais ce qu’il vous faut à toutes les deux. N’oublie pas les chapeaux : le soleil peut être redoutable, même à la fin du mois d’août.

		Me voilà donc à parcourir les boutiques de luxe avec Judith. On a rêvé mieux, comme moment Pretty Woman. Judith semble savoir parfaitement ce que David désire, ce qui m’humilie encore plus. Pourquoi lui fait-il confiance à elle et pas à moi ? 

		Parce qu’elle est mille fois plus distinguée que toi.

		Judith choisit pour moi un large pantalon en lin beige qui me fait des jambes immenses, des sandales compensées en cuir, un caraco de soie brune incroyablement léger et une large capeline beige. 

		– Vous serez parfaite ainsi, Louisa. Cette tenue vous va à ravir. Elle vous rend plus mature : David aime cette qualité chez une femme.

		Agacée, je lui lance :

		– C’est ce qu’il aimait chez vous ?

		Surprise, Judith abandonne le portant qu’elle était en train d’examiner et se tourne vers moi.

		– Il vous a donc parlé de notre… comment tourner ça… de notre liaison ?

		Elle s’approche de moi et pose une main sur mon épaule.

		– Vous n’avez rien à craindre, Louisa. Tout ça appartient au passé. Cela s’est produit au début de la carrière de David. J’avais moi-même à peu près votre âge et beaucoup d’ambition. Lui n’avait même pas vingt ans : ça n’a pas duré. Aucune femme, aussi experte soit-elle en amour, ne saurait retenir un homme tel que lui.

		J’encaisse le coup uniquement parce que je sais qu’elle a raison. Pour David, je ne suis qu’une passade, l’amusement d’un été. Je sens bien tout le désir qu’il a pour moi mais ce désir finira par s’évanouir. Si Judith n’a pas su le garder, comment le pourrais-je ? Je n’arrive pas à la cheville de cette rousse incandescente au visage noble, de cette femme de pouvoir qui a su se rendre indispensable auprès de David Fulton.

		C’est donc effondrée que je regagne la maison. David nous accueille avec une bouteille de champagne au bord de la piscine. Judith, qui semble enchantée, exhibe nos achats. Elle me coiffe de ma capeline avant d’enfiler la sienne, d’un rouge flamboyant. Je sens une vague de frustration m’envahir. Et, je l’avoue, de jalousie. Ses paroles me reviennent en mémoire : 

		« Aucune femme ne saurait retenir un homme tel que lui. »

		Elle n’a pas su maintenir leur relation et elle n’a aucune envie que j’y parvienne. 

		Ne t’en fais pas, Judith : je ne suis, comme toi, qu’une aventure. 

		Cette pensée me donne envie de pleurer. À quoi bon me battre si tout est perdu d’avance ? Je me sens éreintée, désespérée. Une grande faiblesse s’empare de moi. Je crois que je ne vais pas pouvoir retenir mes larmes une minute de plus. 

		– J’ai l’impression d’être souffrante, j’ai dû attraper chaud en ville.

		J’ai prononcé ces mots, mue par le besoin pressant de me retrouver seule. Je ne veux pas craquer devant David, pas après notre magnifique après-midi d’hier. Mais c’est trop tard, déjà des larmes brouillent ma vue. Il me regarde, anxieux :

		– Ça ne va pas ? Tu veux que j’appelle un médecin ?

		Sa gentillesse précipite mes larmes. Je détourne brutalement la tête pour qu’il ne voie pas mon visage et marmonne que tout va bien. J’avance avec empressement vers la maison et ouvre la porte d’entrée pour m’engouffrer dans le salon. Je grimpe l’escalier quatre à quatre et gagne ma chambre ; je me jette sur le lit et étouffe mes sanglots dans l’oreiller. Je n’ouvre pas la fenêtre afin que David et Judith n’entendent pas mes pleurs. Pourtant, malgré cela, leurs voix montent à moi par éclats. Je mets mon casque de baladeur sur les oreilles et tente de m’évader dans la musique.

	


		5. Quand vient la fin de l’été

		25 août

		Un réveil de plus avec le cœur blessé. Combien de temps vais-je encore pouvoir endurer ces montagnes russes émotionnelles ? Pourquoi est-ce que je supporte tout ça ? Pourquoi est-ce que tout ce qui se rapporte à David me touche autant ?

		Oui, Louisa : pourquoi ?

		J’avance jusqu’à la salle de bains pour passer de l’eau sur mes yeux rougis. La maison est bien silencieuse malgré l’heure tardive. J’ai peur de ce que je vais découvrir en sortant de ma chambre.

		Peur de quoi exactement ?

		De découvrir que Judith a passé la nuit avec David, par exemple.

		Ne te mens pas, Louisa. 

		OK, j’ai surtout peur que David m’en veuille. C’est absurde, je sais, mais je me suis vraiment éclipsée de manière brutale hier. Après tout, malgré l’agacement que Judith déclenche en moi, rien ne justifiait un tel désarroi. 

		Pourquoi ai-je eu une réaction si disproportionnée ?

		Cette question, qui surgit dans ma tête, résonne pendant de longues minutes alors que j’observe mon visage dans le miroir. Je me sens tellement confuse ! Serait-ce… 

		Oui, Louisa ?

		Mes yeux s’écarquillent. Comment ai-je pu me leurrer si longtemps ? 

		Dis-le.

		Ça ne peut pas être. Pourtant, maintenant que je me le suis formulé, cela semble tellement limpide !

		Dis-le.

		À voix haute, je prononce les trois mots fatidiques.

		– Je l’aime. Oui, je suis irrémédiablement, éperdument, absolument folle amoureuse de cet homme. Un homme mystérieux et insaisissable. Un coureur de jupons qui a eu mille maîtresses avant moi. Un homme dur et solitaire. Mais également un homme dont la part d’ombre me bouleverse plus que je ne saurais dire. Un homme d’une franchise que je n’ai jamais observée chez personne. 

		Dans quoi t’es-tu embarquée, ma fille ? Tu sais bien que David est hors de ta portée.

		Oui, je le sais, mais il est trop tard. J’ai enfin entendu ce que mon corps me hurlait depuis le premier jour et que mon esprit tentait d’ignorer : j’appartiens à cet homme, qu’importe ce qu’il ressent pour moi. Mais il n’est pas encore temps pour moi de lui dévoiler mes sentiments. Pour l’heure, il faut surtout que je mette un peu de couleur sur mon visage froissé et que j’aille les retrouver, lui et son agent.

		

		Je descends prudemment l’escalier et trouve David installé sur un des fauteuils du salon. Il tient un livre dans ses mains mais semble ne pas voir le texte qu’il regarde pourtant fixement. Malgré mon entrée dans la pièce, il ne cille pas. Son expression me semble indéchiffrable. Un mélange de tension et de…

		De souffrance ?

		– Bonjour, David.

		D’une voix blanche, il me répond :

		– Bonjour, Louisa.

		Mal à l’aise, je demande :

		– Judith n’est pas avec toi ?

		Il repose son livre sur la table basse avec calme.

		– Non, elle est partie hier. Je lui ai demandé de faire ses valises et d’aller nous attendre à Vérone. Je me suis trompé : sa place était là-bas et non ici avec nous. Elle doit s’assurer que tout se passe au mieux avant notre arrivée.

		Il lève vers moi ses yeux énigmatiques.

		– Tu m’accompagnes toujours à Vérone, n’est-ce pas Louisa ?

		– Ou… Oui.

		David s’approche brusquement de moi et pose ses mains fiévreuses sur ma nuque. Ma tête se renverse en arrière. Son regard est plongé dans le mien. Il semble m’examiner comme s’il tentait de me déchiffrer. Un comble !

		– Louisa, je… je n’aurais jamais dû te laisser seule avec Judith. J’aurais dû comprendre que cela te bouleverserait, après la jalousie que tu avais déjà manifestée à son égard à Paris. Je te prie de me pardonner.

		Waouh ! Alors là, je m’attendais à tout sauf à des excuses !

		– Judith et moi, eh bien… Notre relation est très forte et, comme tu le sais, il lui arrive de se montrer très possessive avec moi. Je l’ai toujours accepté car je dois beaucoup à cette femme, et il y a peu de gens envers qui je suis redevable.

		Il marque un silence.

		– Si tu me connaissais mieux… Si seulement j’arrivais à te faire comprendre… 

		Sa voix me déchire. Il semble tellement démuni !

		– Je n’ai jamais eu de sentiments amoureux pour Judith. Je n’en ai jamais eu pour quiconque.

		Prends-toi ça dans les dents, Mars.

		– Non Louisa, ne fais pas cette tête… Tu ne comprends pas… Sans doute que je m’exprime mal… Bon sang, je m’en veux tellement !

		Il semble se débattre avec lui-même comme un lion en cage. Je reste interdite tant je me sens impuissante à comprendre ce désespoir soudain.

		– Lorsque j’ai rencontré Judith, je n’étais qu’un gamin paumé. C’est elle la première qui a cru en moi et en mon talent, Louisa. Elle m’a trouvé un éditeur. Elle s’est battue pour que mon livre devienne un best-seller. Puis elle a trouvé un producteur pour qu’il soit adapté au cinéma. À chaque étape, elle m’a soutenu.

		Ses mains viennent chercher les miennes.

		– J’ai été son amant, mais je n’ai ressenti pour elle que de la complicité. La complicité d’un artiste envers une personne qui croit en son art. C’est tout. Et cette complicité est restée après que j’ai rompu avec elle. Judith me connaît mieux que quiconque. Elle, et Gary : il n’y a qu’à eux que je me suis confié dans ma vie. Ce sont les seuls à qui j’ai permis d’être proches de moi.

		Une nouvelle forme de jalousie s’empare de moi. Je me fiche maintenant que Judith soit belle et brillante, je me fiche qu’elle ait eu David dans son lit. Ce que je veux, c’est le connaître comme elle le connaît. C’est être… Mais les paroles de David interrompent mes pensées :

		– Jusqu’à toi, Louisa. Je ne comprends pas ce qui m’arrive, mais j’ai envie de me livrer à toi comme je n’ai jamais eu envie de me livrer à personne. Gary, Judith, je ne les ai pas choisis : ils ont simplement croisé ma route avant que je devienne un écrivain célèbre et une personnalité médiatique. Ils connaissent mon passé. Mais toi, c’est différent : je veux te raconter qui je suis.

		Il relâche mes mains et commence à faire les cent pas.

		– Pourtant, je n’y arrive pas. Je ne m’étais jamais rendu compte à quel point il est difficile de se lier à quelqu’un car je n’ai jamais aspiré à le faire. Mais ton innocence, ta douceur, la force qui émane de toi…

		Sa voix s’étrangle d’émotion.

		– Il y a chez toi quelque chose qui me touche au-delà du compréhensible. La manière dont tu fermes les yeux quand tu ris, comme si tu voulais effacer la cruauté du monde pour être toute à ta joie. Ta façon de rougir… Cette mèche que tu rabats sur ton visage afin de te dissimuler, quand elle ne fait que souligner ton côté sauvage. L’air absorbé que tu as dès que des gens te parlent parce que tu les écoutes vraiment.

		Je suis bouleversée par ses mots. Il me tient donc en si haute estime ? J’aurais envie de lui avouer mon amour mais cela gâcherait tout. Il est en train de s’ouvrir à moi, de m’avouer sa confiance : je ne peux pas la trahir en déclarant mon envie de le posséder égoïstement.

		– Louisa, je suis fou d’angoisse à l’idée que tu mettes fin à notre séjour. Je te connais, je sais que tu y as pensé, mais la simple idée de t’imaginer rentrer à Paris et écourter tous les beaux projets que j’avais pour nous me déchire. Si c’est ce que tu veux, je l’accepterai, et je demanderai que l’on affrète immédiatement mon jet pour ton départ.

		Je cours à lui et me jette dans ses bras.

		– Oh ! David…

		Et nos baisers brûlants ont le goût de l’oubli et des recommencements.

		

		Je me prélasse dans le bain moussant au parfum raffiné que David a préparé pour moi. L’odeur d’eau de rose délasse mon âme. Les inquiétudes du matin me paraissent bien loin. David entre dans la salle de bains.

		– As-tu terminé ?

		J’opine du chef.

		– Bien. 

		Il attrape une serviette et la déplie. Je sors de l’eau et me love dans ses bras. Il m’enroule dans le tissu moelleux et me sèche. Il attrape une brosse et se met à démêler ma crinière.

		– Tu as la chevelure d’une héroïne de conte de fées. Pocahontas, ou peut-être une version exotique de Raiponce.

		Je lâche un petit rire flatté. Mes cheveux sont épais et longs, il est vrai, mais ils me donnent surtout l’air d’une enfant mal peignée.

		– Si tu es d’accord, je t’emmène à Sienne. Tu vas voir, c’est une journée spéciale pour la ville. Aujourd’hui a lieu le Palio : c’est une course qui ne se produit que deux fois par an. Des chevaux sont lancés à toute allure sur la Piazza del Campo. Chaque cheval représente un quartier de la ville. Le bruit est assourdissant, et l’ambiance incroyable. Le public suit ça depuis le centre de la place, au beau milieu de la piste. La liesse de la foule, le martèlement des sabots… c’est une expérience unique. 

		Je peine à contenir mon excitation tant l’enthousiasme de David est communicatif. Je m’habille à la hâte et m’empresse de le rejoindre à la voiture. Nous filons sur les routes pour arriver quatre-vingts minutes plus tard sur la place déjà noire de monde.

		– Prête ?

		Je fais signe que oui. David m’entoure de son bras puissant et me colle à son flanc tout en nous frayant un passage. Il me garde ensuite dans ses bras pour me protéger de la foule. Puis c’est le coup de feu et la course commence. C’est incroyablement sauvage. Les chevaux sont montés à cru et lancés à toute vitesse. Leurs sabots sur le sol font plus de bruit qu’une tempête. Le public est en délire. Un jockey tombe.

		– Mon Dieu, c’est terrible David !

		Mon amant me glisse à l’oreille :

		– S’il ne quitte pas la piste très rapidement, il va se faire écraser.

		Heureusement, le jockey s’en sort, mais de justesse. Je respire. Je sens dans mon dos le cœur de David qui bat la chamade. Les chevaux passent sous nos yeux une deuxième, puis une troisième fois. L’un d’entre eux se tord la patte et s’écroule. Je pousse un cri. Les mains de David se referment sur mes bras. Ses doigts s’enfoncent dans ma peau.

		– David, tu me fais mal…

		Je peux sentir sa respiration mais je ne peux pas voir son expression. La foule, quant à elle, est hystérique. Les visages qui m’entourent sont déformés par l’excitation. Des hurlements se déversent de toutes les bouches. Les spectateurs semblent intenables. De partout, on nous bouscule. Une panique sans nom s’empare de moi.

		– J’ai peur, David. Fais-nous sortir de là, j’ai terriblement peur !

		Je suis en train d’avoir une crise de panique.

		Mais David ne réagit pas. Les mouvements de la foule nous font valser de gauche à droite. Je perds l’équilibre, mes oreilles bourdonnent, ma vue se brouille. Je n’entends plus les sons près de moi : juste, au loin, le hennissement de chevaux furieux. Je défaille…

		David me rattrape au moment où je m’effondre. J’ai failli perdre connaissance. David me demande :

		– Ça va ?

		Je le supplie de me sortir de là mais je suis trop faible pour marcher. David comprend soudain mon anxiété. Il me soulève et me jette sur son épaule afin de pouvoir me faire quitter la place. Il se fraye tant bien que mal un passage. Nous quittons enfin cet enfer. David me repose sur le sol. Son visage luit d’un éclat étrange qui m’effraye. Je suis encore très secouée.

		 

		– Pourquoi n’as-tu pas réagi quand je t’ai demandé de sortir de la foule ? Tu ne te rends pas compte, David : j’ai failli m’écrouler au milieu de ces fous furieux ! 

		– Louisa, enfin, je te tenais… Rien n’aurait pu t’arriver, je ne l’aurais pas permis. 

		Ma voix se brise :

		– Tu aurais dû me faire sortir dès que je te l’ai demandé…

		Je peux encore sentir sur mon bras la sensation des doigts de David qui s’enfoncent dans ma chair. Je suis bouleversée par la violence de ce à quoi je viens d’assister, mais plus encore par sa réaction étrange. Comme si soudain, il était devenu sourd au monde qui l’entourait. Pour la première fois depuis notre rencontre, j’ai peur de lui. 

		– Ramène-moi à la maison immédiatement.

		– Tu en es certaine ? Manger quelque chose te ferait sans doute du bien. Que dirais-tu d’aller dîner ? 

		Ma voix se fait suppliante.

		– Je veux rentrer. S’il te plaît, David.

		David a l’air saisi par ma réaction. 

		– Je ne voulais pas te bouleverser. Viens, enveloppe-toi dans ma veste et partons.

		Quatre-vingts minutes plus tard, nous arrivons enfin à la maison. J’ai repris quelques couleurs durant le trajet. La voiture s’engage dans l’allée, David se gare. Je descends et sens mes jambes qui flageolent encore. David m’enlace et me soutient. Nous avançons en silence. La lumière automatique s’enclenche et soudain, je pousse un petit cri de surprise : un inconnu nous attend, tranquillement installé sur l’un des fauteuils club qu’il a dû sortir de la maison, une coupe de champagne à la main. David s’avance vers lui, l’air confiant, et prend le jeune homme dans ses bras avant de se tourner vers moi.

		– Louisa, je te présente mon cousin Sandro.

		Sandro me lance un regard intrigué.

		– Sandro, voici Louisa Mars, future éditrice de talent. 

		Décidément, tout le monde semble se sentir autorisé à débarquer sans prévenir, dans cette maison ! Enfin, j’avoue que cet invité surprise me dérange beaucoup moins que Judith. Disons que je le trouve bien plus… à mon goût. Maintenant que j’ai le loisir de l’examiner, je vois bien en quoi il ressemble à David. Il est certes un peu plus petit, un peu plus menu ; il a l’air également plus désinvolte et son expression possède un je-ne-sais-quoi d’ironique. Mais c’est indubitablement un très bel homme.

		– Enchanté, signorina.

		Tout comme David, il possède un accent italien parfait. Maintenant que j’y pense, ce détail m’étonne, tout comme le prénom de ce cousin, Sandro. Petit à petit, le puzzle se met en place : si David a passé tant de temps en Italie durant son enfance, s’il s’est pris d’affection pour une vieille veuve, s’il tenait tant à me montrer la Toscane, c’est évidemment qu’il est originaire de ce pays ! Pourquoi ne m’en a-t-il rien dit ? Encore un mystère…

		David demande :

		– Sandro, enfin, qu’est-ce qui t’amène ici ?

		– Ah, David ! Une bien triste nouvelle… Peut-on entrer pour en parler ?


		David ouvre la porte de la maison, que Sandro connaît visiblement bien puisqu’il file directement vers le bar et sert deux whiskys japonais dans des verres en cristal.

		– Louisa, je me demande si vous êtes une femme à whisky ou à brandy.

		J’avoue ne pas trop savoir moi-même. En dehors d’un peu de vin et de bière, je n’ai pas l’habitude de l’alcool. Sandro me jauge et décrète :

		– Whisky. Définitivement whisky. 

		Sur ces mots, il me sert également un verre. Est-ce une sorte de compliment ? Est-ce que je viens d’être admise dans un club sélect dont j’ignorerais les règles d’admission ?

		– David, comme je te le disais, une bien triste nouvelle m’amène. Mon père a fait un infarctus. Il va bien, je te rassure, mais il va subir dans les jours qui viennent un pontage au New York Presbyterian Hospital. 

		Sandro vient nous rejoindre autour de la table basse avec les verres.

		– La famille m’a demandé de te prévenir. Nous devons nous serrer les coudes durant cette épreuve et laisser nos conflits de côté. 

		Quels conflits ?

		– Le patriarche me somme de te ramener à New York. J’étais justement à Trieste en train de prendre un peu de bon temps avant de me rendre en Croatie, mais je suis venu à toi dès que j’ai appris l’accident. Heureusement que j’étais en hélicoptère ! D’ailleurs, je me demandais s’il me serait possible de profiter de ton jet pour rentrer avec toi aux États-Unis.

		Je guette la réaction de David, qui, comme toujours, m’apparaît énigmatique. Son visage reste parfaitement neutre, comme si ce terrible événement ne l’affectait pas. Pourtant, il répond :

		– Bien entendu. Nous partirons le plus vite possible. Donne-moi simplement le temps d’appeler Gary pour qu’il gère les détails pratiques et réunisse mon personnel de bord.

		– Parfait. Je vous laisse, tous les deux : je vais attendre dans le jardin. J’imagine que vous avez besoin d’un moment d’intimité.

		Dès qu’il franchit la porte, David me prend la main.

		– Oh ! Louisa, je suis tellement navré…

		D’entendre ces mots me fait venir les larmes aux yeux. Son retour précipité à New York signifie, je le sais, nos adieux. C’était une idylle estivale, et l’été a été abrégé. Je décide de me montrer forte même si, intérieurement, je me sens mourir.

		– Ce n’est pas ta faute, David. C’est important que tu sois là pour ta famille.

		– Tu peux rester ici profiter de la maison si tu le désires. Je demanderai à Claudia de veiller sur toi.

		Ma voix se brise.

		– C’est très prévenant de ta part mais je ne crois pas que j’en aurai la force. Je suis désolée.

		Je tourne les talons et me dirige vers ma chambre pour préparer ma valise. Quelques minutes après, j’entends quelqu’un toquer à la porte laissée entrouverte. C’est David, qui se tient dans l’encadrement et me regarde avec une infinie tristesse.

		– Gary t’a réservé une place sur un vol en première classe. L’avion décolle dans deux heures et demie. Une voiture sera là dans un quart d’heure pour te conduire. As-tu besoin que je t’aide à rassembler tes affaires ?

		– Non, c’est bon, je crois que j’ai tout.

		L’homme que j’aime et que je m’apprête à perdre s’approche de moi par derrière et m’enlace tendrement. Il hume mes cheveux. Je fais volte-face. Il embrasse mon front.

		– David, s’il te plaît, ne complique pas tout…

		Mes mots semblent le peiner.

		– Je suis désolé, Louisa. Oui, tu as raison : il faut que je te laisse tranquille désormais. Mais laisse-moi au moins prendre ton sac et le descendre.

		Je le laisse partir devant et, dès que j’entends son pas s’éloigner, je me laisse tomber sur le bord du lit. Quand David Fulton sera définitivement sorti de ma vie, que me restera-t-il pour me rappeler ces quelques jours d’amour fou ? 

		Le bracelet !

		Je me précipite à la salle de bains et récupère le petit bijou de corail. Je l’examine et m’apprête à le nouer autour de mon poignet mais une force inconnue retient mon geste.

		Non. Il faut que tu l’oublies. Que tu effaces cette aventure de ta mémoire.


		Je pose le bracelet en évidence sur l’édredon. Il fera certainement la joie d’une future conquête. Pour moi, tout cela est bel et bien fini. 

		Je franchis le seuil et referme délicatement la porte. Je descends les marches une à une en les comptant. Mon désir d’oublier David s’accompagne d’un puissant besoin de fixer ces derniers instants et ce décor où, pour la première fois, j’ai pensé que j’étais amoureuse.

		David m’attend à côté du taxi et a déjà chargé ma valise dans le coffre. La portière est ouverte, je tente de m’engouffrer sans le regarder, de peur de me briser si je croise ses yeux. Mais il me retient et m’attire à lui.

		– Au revoir, Louisa Mars. Faire ta connaissance a été tout à la fois un cadeau magnifique et une déchirure immense.

		Je dépose un rapide baiser sur sa pommette si haute, si noble.

		– Au revoir, David.

		Puis je grimpe dans la voiture. La portière claque et nous nous éloignons. Je me retourne pour voir la maison rétrécir et, avec elle, la silhouette de mon tout premier amour. Tout à coup, c’est comme si je recevais un coup de poignard dans le ventre. Je vais rentrer à Paris. Reprendre ma petite vie, mes petits cours, retrouver mon petit studio. Dans trois semaines, mon stage sera terminé et alors plus rien, jamais, ne me reliera à David Fulton. Je pleure toutes les larmes de mon corps durant le trajet jusqu’à l’aéroport de Florence.

		J’enregistre mon bagage puis me rend au salon VIP – le tout dernier privilège de mon conte de fées. Je m’installe au comptoir et commande un whisky japonais, pour enfin goûter ce breuvage dans lequel je n’ai finalement pas eu l’occasion de tremper mes lèvres. Pour sentir sur ma langue un goût qui me rappellerait David Fulton. Ces minutes mornes qui me séparent du décollage de l’avion s’égrènent avec une lenteur cruelle. J’ai besoin de sortir d’ici, de m’arracher à mes souvenirs et à ce pays. Enfin, l’heure du départ arrive. Je me lève, attrape mon sac à main et sors, la mort dans l’âme.


		Au moment où je m’apprête à franchir la porte d’embarquement, j’entends une voix lointaine crier mon nom :

		– Louisa, attends !

		David ?

		Je me retourne et le vois courir vers moi. Je n’ose le croire. Je me fige et laisse tomber mon sac à main. Qu’est-ce qu’il fiche ici ? Il devrait être en route pour New York ! Il arrive à mon niveau, essoufflé.

		– Tu as oublié ça.

		Il sort le bracelet de sa poche. Mon monde s’écroule une seconde fois en quelques heures. Quel besoin avait-il de venir jusque-là, de me donner de faux espoirs, tout ça pour me rendre un souvenir que j’avais soigneusement laissé derrière moi ?

		– Donne-moi ton poignet, Louisa.

		À bout de forces, je m’exécute et tends mon bras vers lui. David s’empare alors de la carte d’embarquement que je tenais dans ma main. Sous mes yeux stupéfaits, il la déchire en mille morceaux, qu’il jette en l’air comme des confettis. Il me sourit.

		– Il est hors de question que nous nous séparions alors qu’il reste encore dix jours avant la reprise de tes cours. Viens avec moi à New York, par pitié Louisa. Sans toi, je n’aurai pas la force d’affronter tout ça.

		De nouveau, l’espoir s’empare de moi. 

		Jusqu’à quand ?

		– David, je ne peux pas. C’est trop dur ! Je ne suis pas forte comme toi. Le chaud, le froid, ce n’est pas pour moi. 

		Je décide d’être honnête, pour qu’il comprenne pourquoi sa proposition me torture.

		– David, depuis que je te connais, j’ai tout le temps peur de te perdre. Je crois que je suis amou… 

		Comprenant ce que je m’apprête à dire, il m’interrompt.

		– Tais-toi, Louisa, il est encore trop tôt pour ces mots-là. Il y a d’abord des choses que tu dois savoir, sur moi, sur mon passé. À New York, il me sera plus facile de te montrer qui je suis vraiment…

		Ces derniers mots sont lourds d’un mystère que je ne suis pas sûre d’être prête à découvrir…

	
		À suivre, 
ne manquez pas l’épisode suivant.

	


  Egalement disponible :

  Toi + Moi : l’un contre l’autre

  Tout les oppose, tout les rapproche. Quand Alma Lancaster décroche le poste de ses rêves à King Productions, elle est déterminée à aller de l’avant sans se raccrocher au passé. Bosseuse et ambitieuse, elle évolue dans le cercle très fermé du cinéma, mais n’est pas du genre à se faire des films. Son boulot l’accapare ; l’amour, ce sera pour plus tard ! Pourtant, lorsqu’elle rencontre son PDG pour la première fois – le sublime et charismatique Vadim King –, elle reconnaît immédiatement Vadim Arcadi, le seul homme qu’elle ait vraiment aimé. Douze ans après leur douloureuse séparation, les amants se retrouvent. Pourquoi a-t-il changé de nom ? Comment est-il arrivé à la tête de cet empire ? Et surtout, vont-ils parvenir à se retrouver malgré les souvenirs, malgré la passion qui les hante et le passé qui veut les rattraper ?
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  Egalement disponible et téléchargeable dans votre magasin :

  Tout pour lui

    Adam Richter est jeune, beau et milliardaire. Il a le monde à ses pieds. Eléa Haydensen est une jeune et jolie virtuose. Complexée par ses rondeurs, inconsciente de son talent, Eléa n’aurait jamais pensé qu’une histoire entre Adam et elle était possible.

Et pourtant… une attirance irrésistible les pousse l’un vers l’autre. Mais entre le manque d’assurance d’Eléa, la fougue d’Adam et les embûches que certains aimeraient mettre sur la route des deux jeunes gens, leur histoire d’amour ne va pas être de tout repos !
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